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	Fatma, Jérusalem nous a trahis !

	« Nfung’Itha »
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	Je dédie cet ouvrage à :

	 

	Myriam Dion,

	Nouzha Tasouli,

	Gégé Kizubanata,

	Docteur Amine Manai,

	Conty et Cressy Bandaka.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	À propos de l’auteur

	 

	 

	 

	Né le 14 juillet 1989 à Matadi, en République Démocratique du Congo, Dieuleveut Butey Bulary est un écrivain, philanthrope congolais. Il est certifié ambassadeur international des droits humains. Il a fait son entrée dans le monde littéraire en septembre 2018, avec la parution de son tout 1er livre, Le Réfugié. Du haut de ses sept ans de carrière littéraire, Dieuleveut Butey compte déjà trois livres à son actif. Hormis Le Réfugié, il a également publié Fin du monde, paru en mai 2020, et Entre la drogue et la prison, je suis né – Kikwansiel, sorti en décembre 2020.

	Activiste engagé, humaniste, et militant des droits de l’homme, Dieuleveut Butey est une personne sensible qui, après la mort successive de ses frères, a fait de sa passion de l’écriture, une vraie thérapie qui a su guérir ses blessures intérieures. Après ses différentes prestations dans plusieurs organismes internationaux, le philanthrope Dieuleveut a compris le vrai sens de la vie. Il s’est alors fait un modèle de courage et s’est rendu utile pour les autres en créant Butey Sarl. Il mène la dernière bataille de cette ère, celle de la connaissance qui mène à l’action.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Pensée pieuse pour toutes ces femmes mariées précocement, sans leur consentement, à travers le monde. Également à ces familles qui ont subi des pressions sociales à cause de certaines obligations liées à la tradition ou à la religion.

	Aucun être humain, peu importe ses origines, sa religion, sa tradition, ou ses opinions, ne peut être privé de ses droits. Tout être humain a droit à la liberté d’expression, de choix et de vie.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Si mille religions ne parviennent pas à rassembler les humains, notre amour sera ce seul soleil rayonnant qui éclairera toute la terre.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	L’amour est au-dessus de toutes les croyances religieuses établies par l’homme. Cet amour est considéré comme le leitmotiv, voire le fondement de toutes ces religions. À travers cet ouvrage, je veux vous amener à comprendre que la religion n’est qu’une théorie non existentielle. La plupart des croyants dans le monde vivent dans une angoisse qui ne dit pas son nom. Ils sont astreints au strict respect de certaines lois religieuses, même lorsqu’elles dérangent leur conscience. C’est ce qui pousse ces derniers à considérer comme ennemi ou païen, toute personne qui ne partagerait pas leurs avis ou la même foi qu’eux.

	Ce livre, tiré des faits sociaux, est écrit en vue de donner une leçon morale sur la liberté de choix et de vie de tout être humain. Depuis leur fondation, les différentes religions ont su imposer à leurs fidèles des interdits qui, malheureusement, ne s’accommodent pas avec les réalités de la vie courante. Il n’est pas rédigé en vue de combattre une quelconque religion ou idéologie, mais écrit afin d’étaler certaines contraintes que subissent beaucoup parmi nous.

	Dans ce bouquin, je raconte l’histoire d’un jeune prince villageois de la tribu « Yansi », l’une des ethnies de la province du Bandundu en République démocratique du Congo, qui décrochera une bourse d’études pour Israël. Pendant son parcours à Jérusalem, il croisera la femme de sa vie, une hiérosolymite, alors qu’une autre femme « incestueuse », traditionnellement appelée « Kitshuil », imposée par ses parents, attendait impatiemment son retour au village. Mais, son couple avec cette femme hiérosolymitaine fera face à des contraintes religieuses et coutumières, de part et d’autre. Bonne lecture !


 

	 

	 

	 

	 

	Ce fut exactement le 5 septembre 2011, à 7 heures du matin. Il s’appelle Nfung’Itha. Comme à l’accoutumée, à chaque lever du soleil, il fait sa petite prière, question de remplir son premier devoir quotidien d’un croyant. À l’époque, Nfung’Itha était un jeune homme de 27 ans qui avait une forte croyance en Dieu, une valeur héritée de ses deux parents, Valentin Kubala et Hanna Mwanza, respectivement Roi et Reine de la Dynastie Maniey, dans la province du Bandundu, en République Démocratique du Congo.

	Nfung’Itha était un fervent chrétien, déterminé à passer ses journées sans le moindre péché, parce qu’il voulait mener une vie saine et sans reproche. Aîné de sa famille, il n’avait qu’un seul petit frère, Wal’me Nziam. Chez eux, la religion était sacrée, une valeur qui se transmettait de génération en génération.

	Après avoir fini ses études secondaires, Nfung’Itha ne vivait plus avec ses parents. Il abandonna tous les prestiges et avantages princiers pour s’interner dans le home d’étudiants où il devrait se concentrer pour obtenir sa licence en Droit. C’était aussi la condition sine qua non pour prétendre succéder à son père, le Roi. Son père, Valentin Kubala, était licencié en philosophie, son fils, futur Roi, devait être à la hauteur, avant de prendre la relève.

	L’université où étudiait Nfung’Itha était comptée parmi les meilleures de la localité. Réputée pour la qualité de sa formation, cette université conventionnée chrétienne mettait un accent particulier sur les valeurs religieuses. Nfung’Itha n’avait l’occasion de revenir dans la maison de ses parents que pendant les vacances et quelques rares fois les week-ends. Son petit frère, encore à l’école secondaire, vivait avec leurs parents.

	Ce jour-là, Nfung’Itha regagne le réfectoire après sa prière matinale. Il devait prendre son petit-déjeuner ensemble, avec ses camarades de l’université. Cette journée était si particulière par le fait qu’il devrait se préparer pour la cérémonie de la remise des diplômes de fin de cycle. À cause de son état de santé qui se détériorait de plus en plus, le Roi Valentin ne pouvait pas se déplacer pour assister son fils aîné à cette cérémonie. Sa mère, la Reine Hanna, devrait, quant à elle, s’occuper de son père malade. Son petit frère, malgré la présence conséquente des travailleurs, devrait tout de même rester pour seconder la Reine mère afin de parer aux éventuelles urgences. C’est alors que Nfung’Itha s’était retrouvé seul en ce si grand événement de sa vie.

	Nfung’Itha aimait s’habiller, éprouvant de la répugnance pour la saleté. Lorsqu’il regagne sa chambre après le petit-déjeuner, il se douche et se met sur son trente-et-un. Un beau costume de couleur bleue de nuit, une chemise blanche et une cravate rouge avec ses paires de chaussures noires brillant comme le soleil. Quand il finit de s’apprêter, se mira, admira le bel homme qu’il était et se félicita lui-même d’avoir fini ses études avec succès. Quelques minutes avant de quitter le home pour le lieu de la cérémonie, il promena ses pensées sur son père hospitalisé et à tous les sacrifices que sa mère continuait de fournir pour donner un sens à sa vie. La voix de son père résonnait dans ses oreilles, ses conseils sur l’avenir de la dynastie lui paradaient dans l’esprit.

	Bien qu’il y eût une forte présence des travailleurs du palais royal et des villageois de la dynastie Maniey à ladite cérémonie, Nfung’Itha se sentait toujours seul. Malgré cette douleur d’absence, il avait quand même pris le courage de dédier sa réussite à son père et à toute sa famille.

	Il est 08 heures 30 minutes, Nfung’Itha prie, peu avant de sortir de sa chambre pour rejoindre ses camarades dans la grande salle où devrait se passer la manifestation. À sa sortie, l’un de ses camarades va remarquer la tristesse qui se dessinait sur son visage. Nfung’Itha lui dira qu’aucun membre de sa famille ne viendrait assister à la cérémonie, malgré son statut de prince. Son ami Gauthier Lubansi lui réconforta.

	Nfung’Itha était un type sérieux et intègre dans tout ce qu’il faisait, car il était préparé pour succéder à son père à la tête de Maniey. Il était tellement intelligent à l’université que ses amis le surnommèrent Albert Einstein. Il se débrouillait dans toutes les matières. Aimé et admiré de tous, il reflétait déjà l’image d’un bon futur Roi de sa dynastie.

	Dans la salle, Nfung’Itha se plaça au premier rang. Il aimait se mettre toujours devant pour se distinguer des autres. C’est ce que lui conseillait son père.

	Quelques minutes après, le recteur André N’giamabe fait son entrée, tout l’auditoire se lève. Lorsqu’il prit la parole, il demanda à tout le monde de reprendre place. C’est ainsi que débuta la cérémonie. Le recteur N’giamabe prononce son mot d’ouverture, remercie tous les étudiants pour le taux élevé de réussite, avant d’annoncer par la suite qu’il y aurait aussi une surprise agréable à la fin. Les étudiants tressaillirent d’allégresse. Ils furent surexcités de savoir cette surprise agréable. Les uns pensèrent à une éventuelle baisse des frais académiques, tandis que d’autres crurent carrément à la gratuité de l’enseignement.

	Le recteur finit son discours en félicitant les lauréats, avant de passer la parole au président du Comité des professeurs qui devrait procéder à la remise des diplômes. Il précisa qu’il y avait trois grandes distinctions dans l’ensemble de l’université, dont le premier étudiant en terminal et les deux autres de la première année.

	Prenant la parole, le président du Comité des professeurs renchérit que l’étudiant en terminal qui avait distingué venait aussi d’obtenir une bourse d’études pour l’étranger et les deux autres de la première année bénéficieraient d’une gratuité d’enseignement pour l’année académique prochaine. Il souligna que cette bourse était un cadeau de la communauté chrétienne de Jérusalem qui subventionnait l’université de Mateko Village depuis sa création. Faisant bonne figure à l’université, Nfung’Itha tressautait dans son for intérieur, son cœur battait comme Usain Bolt, quand il écoutait cette allocution du président. Il dégageait la sueur froide, priant de tout cœur que ce soit lui l’heureux boursier.

	Sans plus tarder, le président cita le nom de Nfung’Itha comme premier lauréat avec mention grande distinction. C’est donc lui, poursuit-il, qui doit bénéficier de la bourse d’études pour l’étranger. Lorsque le jeune Nfung’Itha a entendu son nom, il fond en larmes, s’agenouille, lève les mains vers le ciel et crie d’une voix forte : « Abba Père ! Merci Seigneur, merci pour ta grâce, car je n’ai pas mérité. »

	Quelques minutes après, le président du comité des professeurs l’invite sur le podium pour récupérer son diplôme entre les mains du recteur. Le recteur lui serre la main et lui dit : « Félicitations Nfung’Itha. »

	À la fin de la cérémonie, le recteur convoque Nfung’Itha dans son bureau pour apposer la signature de consentement dans les documents de la bourse. À sa grande surprise, c’était une bourse pour Israël. Nfung’Itha demande au recteur si ce n’était pas une erreur de leur part. Sourire en coin, le recteur lui répond : « Nfung’Itha, tu ne rêves pas, c’est bel et bien une bourse pour Israël. » Après la signature, le recteur lui signifia qu’il y avait une grande communauté chrétienne qui était déjà mobilisée à Jérusalem pour l’accueillir.

	Nfung’Itha n’avait qu’un mois de préparatifs pour son voyage. Le jeune prince retourne au home de l’université, fait ses valises dare-dare et regagne le village, accompagné par les travailleurs du palais royal qui l’avaient assisté. Après plus de deux cents kilomètres de route, ils arrivèrent enfin au palais royal. Tard la nuit, Nfung’Itha déposa ses bagages à la maison. Ses parents dormaient déjà. Mais, lorsque sa mère entendit la voix de son fils, elle sortit au salon et l’embrassa, sachant surtout qu’il venait de les honorer en obtenant son diplôme. Nfung’Itha demande alors à sa mère l’évolution de la santé de son père, le Roi Valentin. Sa mère lui répond : « La santé de ton père s’améliore à petit feu. Nous implorons la miséricorde de Dieu. »

	Très tôt le matin, sa mère, la Reine Hanna Mwanza, se réveille. Elle fait le petit-déjeuner pour son mari. Son deuxième fils, Nziam, se réveille aussi pendant que Nfung’Itha était encore au lit. La Reine annonce alors la présence de Nfung’Itha au Roi Kubala. Heureux du retour de son fils à la maison, le Roi Valentin demanda à Nziam de réveiller son grand frère. Nziam réveille son grand frère, Nfung’Itha. Nfung’Itha se réveilla et rejoignit sa famille au salon. Il embrassa son père sur le front, signe d’amour et d’affection, il le fit aussi à sa mère, puis s’assit.

	Autour du petit-déjeuner, Nfung’Itha leur fait part de son obtention de diplôme avec mention grande distinction, ainsi que l’acquisition de sa bourse d’études pour Israël. Il remercie ses parents pour leurs sacrifices à son égard et leur promet de les rendre toujours fiers. Sa mère éclata de joie. Son père, lui, n’en revenait pas, surtout concernant la bourse pour Israël.

	Ce fut donc une immense joie pour la famille royale. Le Roi dit à Nfung’Itha : « Fils, Dieu a exaucé ma prière pour ta vie. Israël est notre terre sainte. Alors, te voir y fouler les pieds est la plus grande concrétisation de mes rêves. Tu as ma bénédiction, mon fils, mon successeur. » Le Roi Valentin rappelle alors à Nfung’Itha que sa priorité était de le voir réussir. Terrassé par la maladie, le Roi voulait se rassurer de l’avenir de sa Dynastie, avant d’attendre sa mort prochaine. Cette bourse apaisa son cœur, car selon lui, elle venait de Dieu et cela fera de Nfung’Itha un Roi exceptionnel qui dirigera la dynastie avec intelligence et sagesse.

	Cette bourse israélienne avait fortement solidifié leur croyance en Dieu, car, disait le Roi, ils étaient l’une des rares familles royales chrétiennes qui préservaient les valeurs religieuses, par rapport à tous les royaumes voisins. Mais, le Roi Valentin Kubala n’était pas dictateur, il n’imposait pas sa foi chrétienne aux villageois. Chacun était libre du choix de sa croyance religieuse. La dynastie Maniey était habitée majoritairement par ceux qui ne croyaient qu’aux pouvoirs ancestraux. Le village était scindé en deux grands regroupements. D’un côté, il y avait des chrétiens influencés par la conduite du Roi. De l’autre côté, il y avait ceux qui défendaient et exerçaient encore les pouvoirs des ancêtres.

	Après ces instants de joie en famille, le Roi Valentin invita ses amis du village pour se joindre à lui afin de célébrer la réussite de son fils. Nfung’Itha en avait aussi profité pour inviter ses amis.

	Le lendemain, le frère cadet de la Reine Hannan débarque au palais royal, sans prévenir. C’était question de parler de tradition avec Nfung’Itha. La tradition voulait qu’un prince en âge majeur puisse absolument prendre ses responsabilités en main en ce qui concerne le mariage. Ils se réunirent alors autour d’une table, dans l’une des pièces du palais royal : Nfung’Itha, sa mère, son père et son oncle.

	Traditionnellement, ils étaient matriarcaux. C’est-à-dire, les enfants qui naissent dans un couple marié, appartiennent automatiquement aux oncles maternels et non à leurs pères biologiques. Donc, les oncles maternels avaient plus de pouvoirs sur les enfants de leurs sœurs que sur leurs propres enfants. Alors, Nfung’Itha devrait se conformer aux exigences de son oncle, Donatien Sala, ainsi qu’à la tradition de la dynastie, étant futur Roi.

	 

	Prenant la parole, l’oncle Donatien commence par féliciter Nfung’Itha pour son diplôme et sa bourse d’études. Mais alors, avant de voyager, il l’oblige à s’acquitter de ses devoirs coutumiers, notamment se marier à la femme que ses parents lui choisiraient. Le plus souvent, cette femme n’est nulle autre qu’une cousine proche. Cette tradition s’appelle « kitshuil ». La femme sera identifiée par cette même appellation « kitshuil ». Un mariage qui pourrait être considéré comme anormal et incestueux ailleurs, mais pas dans la tribu « Yansi ». Pour les « Yansi », c’est une façon d’honorer leurs ancêtres et de préserver leurs valeurs coutumières.

	Face à la foi religieuse de Nfung’Itha, l’oncle Donatien lui fit comprendre que, bien qu’il soit chrétien, il ne doit pas déroger aux obligations ancestrales. Surtout, il ne doit pas oublier qu’il est avant tout prince et ne peut pas échapper à cette tradition, au risque de s’attirer de mauvais sorts de sa tribu « Yansi ».
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